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​Chapitre 1. Menaces
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Lou allait enfin saisir le smartphone dans sa main droite lorsque sa vision périphérique fut captée par un rectangle blanc posé sur la petite table d’entrée. Tiens, c’est quoi ça ?! eut-elle juste le temps de penser en une fraction de seconde. Elle s’arrêta dans son élan, manquant de glisser sur un vieux tapis persan. Je vais finir par me casser la figure à force de bouger comme ça, songea-t-elle. Quelque chose de vaguement étrange l’avait pourtant déterminée à s’arrêter au dernier moment, alors même qu’elle mourrait d’impatience de connaître le contenu de l’enregistrement vidéo.

La grosseur anormale de l’enveloppe ? L’aspect officiel de la rédaction de son adresse ? Mais surtout... autre chose.

Comment se fait-il qu’elle soit justement là ? QUI l’a posée ici ?! Et maintenant ?

Elle ne se rappelait rien... Comme dans ces vidéos slow-motion où toute l’action se déroule au ralenti pendant que les spectateurs hurlent de rire, anticipant ce à quoi les événements filmés vont inexorablement aboutir, Lou se vit pivoter sur elle-même, manquer de se faire une entorse à la cheville et saisir de la main gauche un coin de l’enveloppe. Même pas timbrée ! s’aperçut-elle en vol. D’un mouvement digne d’une patineuse sur glace, la jeune femme s’écroula dans un récamier néo-classique de couleur lilas, réussissant à s’y adosser tant bien que mal malgré le confort spartiate du meuble.

Lou s’accorda enfin quelques instants de répit. Elle était encore toute nue, dans ce Mas Partout qui, décidément, ne cessait de bouleverser sa vie. Elle se mit à rire tout à coup. Un rire sonore, libérateur, qui se propagea dans toute la pièce.

— Je suis en plein délire, là ! cria-t-elle pour qui aurait bien pu l’entendre.

Néanmoins, elle était seule, et personne ne lui répondit. Mécaniquement, elle glissa son ongle sous le repli collé, à l’arrière de l’enveloppe qui était anormalement lourde. Elle avait pris cette habitude depuis des années, même si Sarah désapprouvait totalement cet usage inadéquat d’un des plus beaux atours de Lou : ses « griffes » de femme. Lou s’en moquait : d’un coup sec et puissant, le pli s’ouvrit dans un grand « scratch ».

Lou parcourut rapidement la longue page. Le libellé était on ne peut plus officiel : un commissaire de justice de Perpignan lui «signifiait» la prochaine «saisie» du Mas Partout en raison des «dettes accumulées».

— What ?! s’exclama-t-elle tout haut, se redressant d’un coup. 

La lumière entrait faiblement par les volets mais elle avait l’impression claire que les mots écrits sur le papier lui brûlaient les yeux, tant les conséquences découlant du message de la missive déclenchaient en elle des sentiments contradictoires.

Toutefois, ce qui dominait, c’était la colère. La révolte. Le ras-le-bol. L’injustice ! Alors même qu’elle commençait à s’attacher à ce manoir isolé dans un bled du fin fond des Pyrénées-Orientales, on voulait le lui enlever ?! Et pourquoi donc ? Pour des dettes dont elle n’était même pas responsable. Cela faisait beaucoup à avaler en peu de temps, même pour une étudiante en Master de neuropsychologie cognitive.

Mais c’est quoi encore, ce bazar ? Je n’ai pas besoin de ça ! fut sa réaction épidermique immédiate. D’un bond, elle quitta le récamier et fila dans sa chambre à l’étage. Du moins, la pièce qu’elle avait décidé de s’attribuer. Pendant qu’elle traversait le rez-de-chaussée et montait quatre à quatre l’étroit escalier, les mots lus lui revenaient en tête : « de nombreux créanciers », « paiement sans délai », « saisie imminente », « vente aux enchères » ...

Tout cela lui donnait la chair de poule, alors qu’elle commençait à grelotter. En effet, cela faisait bientôt deux heures qu’elle était entièrement nue, entre la cité égyptienne engloutie par les sables et le confort rustique de son mas catalan, elle avait complètement oublié ce détail, trop submergée par ses émotions. Sans y penser et par pur réflexe, elle replia la lettre et la glissa dans son enveloppe, qu’elle jeta énergiquement sur la table de nuit. Puis elle ouvrit sa valise et en sortit un jogging « panthère rose » qu’Emma lui avait offert l’année précédente. Elle s’écroula sur son lit. Mais le sommeil ne venait pas.

Une pensée l’obsédait à présent : « À la maison... ». Était-elle vraiment chez elle désormais ? Pouvait-elle dire « je suis chez moi, ici, au Mas Partout » ? Pendant toute sa vie, c’était l’appartement de Strasbourg qui avait été son nid, son refuge, son sanctuaire sacré. Elle y avait tous ses souvenirs avec ses parents disparus, tous les objets qu’elle aimait, tout son... passé. Lou se retourna d’un coup puis se leva avant de dévaler l’escalier. Elle récupéra son smartphone qui l’attendait encore, patiemment, sur le récamier. Un simple attouchement sur l’écran noir lui montra que l’appareil était en veille et ne s’était pas déchargé. Il allait bientôt lui livrer le secret de sa dernière escapade spatio-temporelle.

Pas tout de suite, décida-t-elle. J’ai autre chose à faire...

Lou rentra rapidement son code et accéda à ses contacts. Ayant trouvé ce qu’elle cherchait, elle appuya presque rageusement sur le nom qui s’affichait. Au bout de quelques sonneries, elle entendit son interlocuteur décrocher :

— Allô, Maître Weber, c’est vous ? lança-t-elle d’une voix un peu mal assurée.

— Oui, Mademoiselle Dessanges. Bonjour, comment puis-je vous aider ?

— Euh... hésita Lou. Je suis désolée de vous déranger mais je viens de trouver une lettre d’un commissaire de justice de Perpignan qui m’annonce la saisie de mon Mas Partout à cause des dettes accumulées, lâcha-t-elle d’un ton courroucé. 

— Ah, navré de l’apprendre, mais ne vous inquiétez pas, ce n’est pas si grave que ça paraît, tenta-t-il de la rassurer.

Agacée par le ton souriant et insouciant du notaire, Lou rétorqua :

— Plus facile à dire qu’à faire. Je ne vois vraiment pas ce qui peut vous amuser, s’indigna-t-elle.

— Ce qui m’amuse est le fait que c’est la première fois que je vous ai entendue dire “mon Mas Partout”, répliqua-t-il sereinement. Jusqu’à maintenant vous l’avez toujours considéré comme un fardeau, mais maintenant qu’on vous menace de vous l’enlever, il a gagné votre considération.

Lou resta bouche bée et réfléchit quelques secondes.

— Vous avez raison Maître, articula-t-elle alors qu’un faible sourire se dessinait sur son visage. Je suis ridicule et vous avez raison de vous moquer de moi, conclut-elle sérieusement. Mais, voyez-vous...

— Je ne me moque pas du tout de vous, l’interrompit le notaire. Pour être sincère, je suis plutôt content de vous voir vous approprier enfin ce mas qui mérite, selon moi, tout votre intérêt. Alors, d’où vient-il, ce changement subit ? s’intéressa-t-il.

Prise par surprise, Lou ne répondit pas tout de suite. Elle se perdit dans ses pensées.

— Vous êtes encore là ? revint à la charge Maître Weber après une minute de silence.

— Oui, pardon, j’étais en train de réfléchir à votre question. Surtout à la réponse, précisa-t-elle. En fait, je trouve le Mas Partout très intéressant et plus j’en apprends à son sujet, plus je m’y attache, avoua-t-elle.

— Je comprends, je crois qu’à votre place je n’y renoncerais certainement pas, ajouta-t-il malicieusement.

— Mais revenons à nos moutons Maître. Vous m’avez dit que ce n’est pas si grave, alors que vous n’avez même pas lu le contenu de la lettre. Pouvez-vous m’expliquer ?

— Bien sûr, vous avez un peu de temps à disposition ?

— Oui, je vous écoute, confirma-t-elle en s’asseyant plus confortablement.

✦

La conversation n’avait pas duré longtemps mais Lou se sentait rassurée désormais. Effectivement, comme le lui avait bien expliqué son nouvel allié, le notaire – car c’était ainsi qu’elle commençait à le considérer – il fallait pouvoir se détacher du verbiage juridique un peu anxiogène et relativiser. Ces « gros mots » l’avaient un peu déstabilisée mais maintenant qu’elle savait qu’elle pouvait réagir, avec calme et détermination, elle respirait plus librement et ses légères aigreurs d’estomac commencèrent à s’estomper. Il faudrait que je mange quelque chose... J’me ferais bien un petit frichti ! songea-t-elle en souriant. Les dernières émotions avaient aiguisé son appétit et il n’était pas question qu’elle restât dans cette situation sans rien faire.

Se dirigeant vers la cuisine où le frigo marchait enfin et abritait deux-trois bricoles à manger, elle ne put réprimer un sourire en pensant à la série comique Kaamelott dont les personnages se retrouvaient régulièrement dans la cuisine à des heures indues, au milieu de la nuit, pour casser la croûte à l’occasion d’un de ce fameux frichti. D’ailleurs, en alsacien on disait fristick, ce qui n’était pas très éloigné de la version popularisée par la série télé qui la faisait éclater de rire. Est-ce que moi aussi je vais rencontrer un fantôme par ici ? Cela ne m’étonnerait pas, pensa-t-elle, se préparant à avaler un bout de saucisson catalan accompagné d’une biscotte. En dépit de sa gourmandise notoire, elle n’avait pas eu trop le temps de faire le plein de victuailles et c’était l’un des aspects de la vie au Mas Partout qui l’irritait le plus : son isolement. Mais il y avait d’autres avantages indéniables : le calme, l’espace, la nature, la discrétion. C’était totalement autre chose que la métropole alsacienne. L’inverse... en fait. Pourtant, tellement plus proche de ce qu’elle appréciait. Petit à petit, alors qu’elle étalait un peu de beurre sur sa biscotte, elle commença à s’interroger sur son cœur qui balançait entre ces deux maisons. Laquelle allait-elle choisir ? Franchement, c’était quelque chose à laquelle elle n’avait jamais pensé jusqu’alors. Tout avait gravité autour de l’appartement spacieux près de la place Kléber. Mais là, il fallait bien admettre que son système planétaire avait été percuté par une comète considérable, dont elle avait grand-peine à dessiner les contours.

Elle découpa lentement le saucisson sur une jolie planche en bois puis en avala quelques tranches avec délices. Repue après quelques minutes, elle enfila ses tongs et se mit à laver la vaisselle à la main. Ses grosses chaussettes de laine lui offraient une bonne protection car la bâtisse était encore un peu froide au rez-de-chaussée et elle savait qu’elle ne pourrait pas mettre de chauffage avant de savoir s’il y avait véritablement un système qui pourrait être remis en fonction. En outre, pas question de creuser les dettes qui manifestement s’étaient accumulées. Mieux valait donc s’habiller de plusieurs couches de vêtements, quitte à friser le ridicule. Après tout, elle était toute seule en ces lieux, n’est-ce pas ?

Plongée dans ses pensées, Lou se dirigea à nouveau vers sa chambre. Elle posa son pied sur la première marche de l’escalier qui grinça avec un craquement caractéristique puis se prépara à grimper, se tenant fermement par la rambarde, quand quelque chose attira son attention sur le côté, accroché au mur. Elle se figea. Un détail presque imperceptible ne collait pas. La cage d’escalier contenait la plupart des décors et artefacts égyptiens et jusqu’alors elle n’avait pas relevé la moindre « anomalie ». Cependant depuis ses « sauts spatio-temporels » ou ses « rêves éveillés », la jeune femme était surprise de constater que son acuité et sa faculté de remarquer les détails avaient sensiblement augmenté. Et là encore, c’était un de ces moments-là où ses sens (nouvellement) affûtés l’étonnèrent. Elle recula lentement, prenant garde de ne pas faire craquer la marche fautive, et se pencha sur le mur.

Devant ses yeux se dressait un de ces tableaux égyptiens qui l’avaient tant marquée lors de son arrivée. Une chose infime l’intriguait et l’empêchait de bouger. Mais quoi ? Elle renonça à allumer la lampe pour y voir un peu plus clairement, se disant que la lumière diffuse ainsi que la loupiotte de son smartphone suffiraient à dissiper le mystère.

— Merde ! Les hiéroglyphes ne sont plus les mêmes ! s’écria-t-elle, stupéfaite.

Lou déglutit avec difficulté. Elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle voyait. Elle activa la caméra de son téléphone, zoomant sur la peinture pour en révéler les détails : certains signes n’étaient pas là auparavant, mais semblaient la défier d’un air narquois. Qu’y avait-il dans son souvenir ? Quels hiéroglyphes ? Deux, trois, puis quatre semblaient ne pas avoir été là, elle aurait pu le jurer sur la tête de ses propres parents décédés, songea-t-elle avec une triste ironie. Que se passait-il ?

Sa respiration commença à s’accélérer et, imperceptiblement, la sueur perla de son front alors qu’un frisson de malaise parcourut son échine. Elle était troublée. Ce fut alors qu’elle se retourna sur elle-même afin d’examiner ce petit buste en obsidienne qui ressemblait tant à celui de Néfertiti. Posé sur une petite commode dans le vestibule, Lou l’avait révélé lors de son arrivée en enlevant ces toiles cuivrées qui protégeaient les meubles de la poussière. C’était clairement un visage de femme, du moins dans son souvenir. C’était d’ailleurs pour cela qu’elle avait pensé à la grande épouse royale d’Akhenaton à ce moment-là. Elle ne l’avait vue que quelques secondes, mais là il lui fallait savoir. Vérifier. C’était trop important compte tenu de tout ce qu’elle avait vécu – ou cru avoir vécu.

Lou se baissa, se mettant à niveau pour mieux observer la petite statue. Et là, son sang se glaça. Un goût acide envahit soudain sa bouche, comme si elle allait vomir : le visage anthracite qui la regardait était celui d’un homme. Les caractéristiques masculines étaient sans équivoque. Les traits de pierre la toisaient, silencieux, immortels.

Suis-je folle ou quoi ?! hurla une voix affolée dans son crâne. Elle se força à se calmer alors que la panique commençait à la gagner. De sa main tremblante, Lou saisit la statuette et se dirigea vers le canapé du salon. Dans l’autre main, elle serra instinctivement son téléphone portable, perdue dans ses pensées, peinant à retrouver une respiration normale. Elle s’assit et posa machinalement les deux objets sur le canapé avant de prendre sa tête entre les mains et de se pencher légèrement. Aspirant avidement l’air, elle remplit ses poumons en essayant de combattre le sentiment d’étouffement qui lui serrait la gorge et lui tordait les entrailles. Elle expira profondément et recommença plusieurs fois jusqu’à sentir enfin son cœur se calmer et son pouls reprendre un rythme normal. Elle avait réussi à stopper à temps sa montée de panique, et un sourire de soulagement lui éclaira faiblement le visage. Depuis la mort de ses parents, ces crises d’angoisse se déclenchaient à l’improviste et pouvaient lui pourrir toute la journée, voire plusieurs jours d’affilée. Elle avait beaucoup travaillé avec sa thérapeute sur ce problème et avait appris petit à petit à en diminuer les effets. Mais cela lui demandait des efforts soutenus durant plusieurs minutes pour ne pas sombrer.

Lou s’essuya le front trempé de sueur avec le dos de son bras et se secoua vigoureusement la tête comme pour se réveiller d’un mauvais rêve. Elle regarda autour d’elle et rassembla ses pensées. En voyant à côté d’elle la statuette égyptienne, elle l’attrapa avec détermination.

— Voyons voir ! claironna-t-elle à voix haute comme pour se donner du courage. Est-ce ma mémoire qui me joue des tours ou tu étais bien une femme quand je t’ai vue la première fois ? questionna-t-elle en levant au niveau de ses yeux le buste en pierre comme si elle attendait qu’il lui répondît. Humm, tu ne vas pas te mettre à me parler, toi, n’est-ce pas ? continua-t-elle en fouillant dans ses pensées un souvenir auquel s’accrocher et qui pourrait lui révéler la vérité. Elle tourna lentement sa tête de gauche à droite en scrutant les murs et les peintures, gravures et photos qui ornaient les murs du salon. Elle baissa progressivement son regard et ses yeux se figèrent sur son téléphone, posé sur le canapé. Se frappant la tête de sa main libre, elle posa la statuette et déverrouilla aussitôt son mobile. Comment n’y avais-je pas pensé? se sermonna-t-elle en cherchant fébrilement dans sa galerie de photos.

Elle avait pris des photographies de son Mas Partout car Mathieu lui avait demandé de lui en envoyer pour pouvoir faire une proposition à Jean Jacques Mercier. En faisant défiler les images, elle tomba enfin sur ce qu’elle cherchait : un cliché du buste égyptien. Elle zooma sans pouvoir en croire ses yeux.

— Ce n’est pas possible ! lâcha-t-elle dépitée, constatant que la statuette présentait les mêmes traits masculins. J’aurais pu jurer que c’était une femme, continua-t-elle en essayant de chercher inlassablement une explication. Il faut croire que je perds la boule, conclut-elle en éclatant de rire même si cela ne l’amusait pas du tout, au fond. 

En continuant à étudier les photos, elle constata que les hiéroglyphes étaient également les mêmes que ceux qu’elle venait juste d’apercevoir.

— Décidément, je devrais aller plus souvent chez ma psy, murmura-t-elle en remontant machinalement le fil des images vers le présent. Mince, j’avais oublié de regarder la vidéo ! réalisa-t-elle en appuyant sur play. Elle allait enfin connaître la vérité sur ses sauts temporels. Que se passait-il vraiment ici, au Mas Partout, pendant ses « voyages » ?

Lou se vit alors sortir de la salle de bains, puis peu de temps après un flash tout blanc remplit l’écran, suivi de son apparition, toute nue, sur le sol de la même pièce. Écarquillant les yeux, totalement interloquée, elle ouvrit l’application d’édition pour vérifier combien de temps s’était écoulé entre le moment où elle avait quitté la salle de bains et sa réapparition. 

— C’est pas possible ! explosa-t-elle. Comment ça, seulement deux minutes ?! s’écria-t-elle sans comprendre comment était-ce possible que si peu de temps lui fût apparu bien plus long pendant son « excursion » dans l’Égypte antique.

Elle se repassa en mémoire son dernier voyage et chaque moment qu’elle avait vécu. Même si elle réalisa qu’elle y était restée moins longtemps que lors de ses incursions temporelles précédentes, il lui semblait presque impossible qu’elle y fût restée seulement pendant deux minutes. Elle avait pourtant eu le temps de se rendre dans la pièce où se trouvait la fillette, de monter sur la chaise, de s’y hisser pour regarder à travers l’auvent, de voir la falaise rocheuse et l’immense vague de sable en train d’engloutir la cité. Les cris de la petite et des gens résonnaient encore dans sa tête.
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​Chapitre 2. Un rêve troublant
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Ce n’est pas possible... songea-t-elle en se levant du canapé, laissant la statuette derrière elle. Lou tenait son smartphone tellement fort, les doigts crispés sur le plastique, que ses jointures en devinrent blanches. Je suis complètement dingue, c’est ça... ou alors le temps ne s’écoule pas ici comme dans... dans mon rêve ?!

Sans prendre garde où elle allait dans la vaste demeure, elle se força pourtant à se rappeler les quelques bouquins qu’elle avait lus sur les voyages dans le temps. Bien sûr, elle avait compulsé le grand classique de Herbert George Wells, plutôt baroque et très manichéen, presque enfantin dans ses descriptions. Elle regretta de ne pas avoir plus exploré le genre de la science-fiction, car elle savait que de nombreux auteurs avaient spéculé sur le sujet, notamment au regard des derniers progrès de la physique quantique.

Néanmoins, une douleur sourde se manifestait dans un des recoins de son cerveau, telle une terrible démangeaison. Une sensation extrêmement désagréable, une tension extrême, comme une peur, une angoisse existentielle. En effet, elle avait beau rationaliser ce qui lui arrivait, le visage masculin de la statuette lui revenait sans cesse devant les yeux, mettant à l’épreuve ses souvenirs et son intégrité mentale. Lou se surprit à haleter, égarée dans le vaste salon.

— Il faut que j’agisse, que je fasse quelque chose ! s’intima-t-elle, alors qu’un frisson de panique commençait à poindre à nouveau dans son conscient.

Inspirant avec lenteur, elle prit résolument la direction de l’escalier. Cette fois-là, elle n’accorda pas un seul regard aux altérations des artefacts égyptiens, les ignorant superbement. Elle devait se focaliser sur autre chose. Elle se fit sourde aux grincements des marches : la première, la quatrième, la sixième et la septième, nota-t-elle pourtant dans son esprit, se surprenant elle-même de cette attention excessive aux détails.

Arrivée sur le palier, elle scruta le couloir qui en partait suivant l’axe principal du Mas Partout, distribuant l’accès à trois chambres qui donnaient sur le devant de la bâtisse. Elle connaissait déjà celle du milieu, qu’elle avait choisie pour s’y installer avec ses bagages. C’était également celle qui donnait sur un grand balcon élégant dominant la cour et reposant sur des poutres obliques, caractéristiques des petits villages catalans. Elle resta immobile, s’efforçant de mémoriser chaque détail de l’intérieur de la maison. Au fur et à mesure de son observation minutieuse, Lou sentit que son angoisse diminuait.

Alors, Agathe, est-ce celle-ci, ta chambre, ou bien l’autre ? se demanda-t-elle. Elle avait besoin de réponses et, un peu en désespoir de cause, commençait à en chercher ailleurs que dans la réalité des objets du mas qui semblait mettre en doute ses certitudes et son sens commun. Retenant sa respiration, elle se décida à pousser la porte de la première chambre. Le bois grinça légèrement mais les gonds n’émirent aucun son : ils étaient étonnamment bien lubrifiés, comme s’ils l’avaient été la veille. Évidemment, la pièce était sombre car les volets mauves étaient clos. Ses premiers pas dans les lieux donnèrent à Lou la sensation étrange que la chambre à coucher était plus vaste que la sienne. C’était étonnant mais cela s’expliquait par la largeur qui était plus ample.

Lou posa son téléphone sur la table de chevet près de ce qui semblait être un lit à baldaquin dont les épais rideaux masquaient complètement l’intérieur et se dirigea vers la fenêtre. Cette fois-là, elle était déjà habituée au mécanisme d’ouverture qui ne résista pas longtemps à ses mouvements précis. Sans grincer, prouvant une fois de plus l’état impeccable de la menuiserie et par ailleurs l’excellente conservation du Mas Partout, les deux battants s’ouvrirent de part et d’autre. Lou se pencha et, tâtant sans trop regarder ce qu’elle faisait, trouva les accroches sur le mur extérieur qui lui permirent d’assurer les volets mauves contre des éventuels coups de vent. Ces petits exercices physiques firent leur œuvre sur son humeur qui commençait petit à petit à s’améliorer. En quelques minutes d’observation silencieuse et d’activité modérée, elle était passée d’angoisse existentielle à crainte sourde. Ben il y a du progrès ! s’encouragea-t-elle. Mes unités de valeur en psycho ne sont pas complètement inutiles. C’est cool, pensa-t-elle en se retournant pour admirer la façon dont laquelle la lumière du soleil mettait en valeur l’intérieur de la chambrée.

— Bon, à nous deux, Agathe ! Je vais tout inspecter, déclara Lou aux objets inanimés.

Réfrénant son désir d’écarter d’un coup les dais qui masquaient la literie de sa tante inconnue, elle tourna résolument la tête vers les murs couverts de babioles et de souvenirs. Je ne veux pas tout de suite violer ton intimité, Agathe se dit-elle en baissant le regard comme si elle-même n’y croyait pas vraiment. Le bazar apparent était indescriptible. Mais curieusement, dans les rais de lumière et des particules de poussière qui dansaient dans l’éther, elle eut comme une révélation visuelle.

À trois mètres d’elle, sur le mur en face du grand lit, un portrait semblait l’appeler. Elle s’en approcha et écarquilla les yeux. C’était une grande peinture, apparemment du XVIIe siècle à en juger par le style paysager et bucolique. Toutefois, quelque chose sortait un peu des classiques du genre. Au milieu des montagnes, l’artiste avait représenté une scène où un homme habillé dans des chausses bouffantes noires, pourpoint et chapeau noir sur la tête, traversait un col. Il était accompagné de toute une troupe qui dirigeait des mules lourdement chargées.

Le regard du jeune homme l’interpella. Il était tellement... Son visage était tant... Quels beaux yeux ! arriva-t-elle enfin à poser un mot sur ces impressions qui tourbillonnaient en elle en créant un état qui la fit flancher puisqu’elle n’y était pas habituée.

Lou se laissa tomber sur la chaise qui trônait devant une coiffeuse, tout droit sortie du Château de Versailles, troublée par cette vision. Son cœur s’était mis à battre la chamade, et une chaleur intense avait envahi sa poitrine. Elle avait du mal à trouver assez d’air pour remplir ses poumons. Que se passe-t-il encore ? Abandonnant d’un coup la crainte sourde, elle se mit à trembler sans pouvoir s'expliquer son état.

Contre toute attente, la jeune femme décida sur-le-champ de s'installer dans cette chambre-ci et y ramena sa valise depuis celle du centre, qu’elle avait choisie initialement. Celle avec ce si joli balcon qui permettait d’admirer le grand jardin jusqu’à la petite route départementale qui sinuait entre les montagnes.

Mais son trouble continuait. Elle n’osait plus croiser le regard peint du jeune homme, même si ses yeux chaleureux l’attiraient irrésistiblement, à sa grande surprise.

— Et si je faisais le ménage ? Après tout, cette baraque en a bien besoin ! annonça-t-elle soudain à la maisonnée, reprenant son téléphone de la table de chevet et le glissant dans la poche de son pantalon de sport.

Lou ne vit pas le temps passer. Elle se perdit dans les activités physiques variées afin de dépoussiérer sa nouvelle maison. Avec une certaine gaieté, la jeune femme réalisait qu’elle était en train de s’approprier les meubles, l’espace, les différents objets. Allant de pièce en pièce, elle déplaçait, poussait, tirait, époussetait. Les volets entrouverts laissaient passer des rais de lumière dorée qui dansaient sur les particules en suspension. Elle ouvrit grand les fenêtres pour laisser entrer l’air du sud, frais et délicieusement parfumé au thym et au romarin. D’un geste leste, elle secoua les draps au vent, frotta les carreaux de terre cuite jusqu’à ce qu’ils brillassent comme neufs, puis essuya les meubles en bois ciré avec un chiffon doux. Malgré les toiles cuivrées, la poussière avait pénétré partout, recouvrant les choses d’une couche translucide. Dans la cuisine, elle aligna les faïences bleues, rangea les herbes séchées suspendues aux poutres, et fit luire les cuivres suspendus au mur. Peu à peu, le Mas Partout reprit vie, propre, clair et respirant la propreté mêlée à l’odeur de la garrigue.

Lou était en transe, trop heureuse de dépenser et de mobiliser son énergie et surtout de ne plus penser aux choses qui la troublaient. C’était comme ses sorties en montagne dans les Vosges, où elle se délectait à se changer les idées en faisant du sport en pleine nature.

Combien de temps cette « crise de nettoyage » dura-t-elle ? Impossible à dire. Toujours est-il qu’elle remonta rapidement à l’étage, ouvrit la porte de la première chambre – celle d’Agathe, elle en était sûre désormais – écarta les rideaux du lit à baldaquin et s’écoula sur le matelas. Elle eut juste le temps de sentir les draps tous frais : une fragrance exquise de lavande titilla ses narines avant qu’elle ne sombrât dans un sommeil profond. Rapidement, des rêves étranges vinrent l’assaillir.

Lou se retrouva subitement dans cette peinture-là. Celle de la chambre d’Agathe. Il y avait ces hommes, et surtout ce gars-là, au visage si fascinant, presque magnétique. Avec son costume digne d’un pirate des Caraïbes, il était encore plus fringant – et séduisant – que Johnny Depp. Sans savoir où elle se trouvait (très loin de lui en tout cas), elle le dévorait des yeux. Ce qui était le plus étonnant, c’était qu’elle avait la nette impression qu’il la regardait, lui aussi. La distance qui les séparait semblait s’être évanouie. Seuls dominaient les yeux lumineux de cet homme qui la désiraient, par-delà ces montagnes magnifiques. Elle avança vers lui, sans pour autant sentir ses membres esquisser le moindre mouvement. Il leva les bras vers elle, l’attendant, la réclamant. Lou ne voulait plus que lui, qu’il la serrât désespérément dans ses bras, qu’il la serrât, et... 

Soudain, la troupe des hommes qui accompagnait le bel inconnu s’agita, alarmée. Partout, des coups de feu se mirent à claquer. Des mousquets résonnaient dans tous les sens. Comme dans la franchise américaine. Mais là, c’était trop vrai. Les yeux quittèrent son regard et son nom fut hurlé par les autres : « Oriol ! Les Français ! Ils nous attaquent ! » entendit-elle. Lou fut propulsée au loin brutalement, volant dans les airs, observant la scène, incapable de quoi que ce fût. Comme au cinéma, elle se trouvait dans une autre dimension dont elle avait du mal à saisir les contours. Les balles fendaient l’air autour d’elle, les cris des assaillants percutaient ses tympans, des corps s’écroulaient et des gémissements déchiraient la vallée. En bas, Oriol tentait vainement de se cacher. C’était un piège, évidemment. Une embuscade préparée par ces soldats en livrée militaire d’un bleu criant, presque comique, et qui pourtant chargeaient avec leurs baïonnettes à douille une fois que le canon avait tiré. Ils pourchassaient les Catalans, n’hésitant pas à planter la lame d’acier dans les chairs, provoquant des râles de peur et d’agonie.

Lou était impuissante, et assista avec horreur à la capture de cet homme à qui elle semblait tenir plus que tout. Qui était-il ? Blessé, Oriol chuta. Elle aussi sentit sa blessure au plus profond de son cœur, comme un couteau qui lacérait ses entrailles. C’en était trop... C’était...

Des coups puissants arrachèrent Lou du sommeil en la faisant sauter de son lit. Haletante, il lui fallut plusieurs secondes avant de revenir à la réalité et de constater qu’en effet, il semblait que quelqu’un était en train de frapper à la porte. Interloquée, elle descendit en vitesse l’escalier et se précipita pour ouvrir. Qui cela peut-il bien être ? se répétait-elle inlassablement dans la tête sans pourtant trouver le moindre indice. Au dernier moment, son bon sens la fit jeter un coup d’œil par la fenêtre dont elle avait oublié de fermer les volets. Éblouie par le soleil qui baignait le salon, Lou se frotta les yeux et aperçut enfin un homme qui continuait à frapper rageusement dans la porte. Sa curiosité freinée dans son premier élan, elle inspira profondément plusieurs fois pour calmer son cœur qui cognait fort dans sa poitrine et ouvrit prudemment l’un des battants d’une fenêtre.

— Vous êtes qui ? demanda-t-elle d’une voix brusque en essayant de cacher l’émotion qui continuait à la faire trembloter.

— Bonjour, Mademoiselle, rétorqua l’inconnu d’une voix appuyée en attendant qu’on répondît à son salut.

Lou ne releva pas et face à son silence, reprit :

— Vous êtes qui et vous voulez quoi ?

— Je m’appelle Alfred Balart, commissaire de justice auprès du palais de justice et je suis venu vous annoncer que vous devez payer 18.569 euros jusqu’à la semaine prochaine. Sinon, le mas sera saisi et vendu aux enchères comme tous les biens trouvés sur la propriété, conformément à l’article R112-2 du Code des procédures civiles d'exécution, annonça-t-il sans ménagement, un sourire sarcastique s’affichant sur son visage.

Les traits de la jeune femme se décomposèrent au fur et à mesure qu’elle comprenait l’objet de la visite.

— Mais... arriva-t-elle à peine à articuler, essayant de reprendre ses esprits alors qu’elle avait l’impression qu’une massue s’était abattue sur le sommet de son crâne. Elle secoua sa tête et redressa les épaules en inspirant fortement. Sortant machinalement de sa poche le téléphone, étonnée de le trouver encore là, elle se mit à filmer la scène en reprenant d’une voix plus assurée : Ce n’est pas parce que vous êtes commissaire de justice que vous avez le droit de violer une propriété privée. Avez-vous un ordre de saisie ou de perquisition ? enchaîna-t-elle sans hésitation, étonnée de trouver des termes qui ne lui étaient pas du tout familiers mais qu’elle avait lu le jour précédent dans le courrier officiel. 

Déstabilisé une seconde, l’homme répondit :

— Je n’ai violé aucune propriété privée, affirma-t-il en la regardant sans sourciller.

— Ah, bon ? Il me semble que je ne suis pas venue vous ouvrir le portail, rétorqua-t-elle en soutenant son regard sans se laisser démonter par le ton officiel de son interlocuteur. Qui est venu vous faire entrer sur ma propriété privée, alors ? poursuivit-elle en lançant des éclairs avec ses yeux et en sentant son sang-froid revenir comme par miracle.

— La sonnette du portail ne semblait pas fonctionner car personne n’y répondait alors que je savais qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur, répliqua-t-il. Je devais vous remettre en mains propres ce courrier officiel, ajouta-t-il en sortant de sa besace une enveloppe et en la tendant vers Lou qui resta immobile.

— Je ne suis pas sûre que cela constitue un motif suffisant pour pénétrer sans autorisation sur une propriété privée, répliqua Lou en réalisant néanmoins que sa résolution commençait à fléchir. Et je ne veux pas de votre courrier, finit-elle en reculant pour fermer la fenêtre tout en continuant de filmer la scène.

— Mademoiselle Dessanges, je suis désolé de vous importuner mais je pense qu’il est dans votre intérêt de prendre connaissance de ce courrier si vous tenez à conserver cette propriété. Sinon, la semaine prochaine une équipe viendra saisir le mobilier et tous les biens pour rembourser les dettes, en bonne et due forme, avant de procéder à la vente aux enchères du Mas Partout.

— La semaine prochaine ?! explosa Lou. 

— Oui, c’est écrit noir sur blanc, par le juge, précisa-t-il en secouant légèrement la lettre. Vous pouvez ne pas la prendre, mais il vous sera plus difficile d’éviter la saisie de la semaine prochaine... Qui aura lieu même en votre absence, conclut-il en appuyant bien sur ces derniers mots.

Hésitante, Lou tendit la main pour saisir l’enveloppe et baissa son mobile.

— Et comment puis-je éviter cette saisie ? s’intéressa-t-elle.

— En payant vos dettes, répondit le commissaire de justice.

— Ha ! Bien sûr, je vais aller jouer au loto de ce pas, répliqua Lou.

— Ça, ce n’est pas mon problème. N’oubliez pas, il s’agit d’une saisie conservatoire, en procédure accélérée ! Vous avez une semaine pour régulariser, annonça l’homme en pivotant sur ses talons avant de quitter la propriété à grands pas, sans même lui dire au revoir.

Lou resta un moment immobile, les mains encore crispées sur la poignée de la fenêtre qu’elle n’avait pas lâchée. Elle entendit le bruit du moteur de la voiture qui s’éloignait sur le chemin de terre, puis plus rien lorsqu’elle atteignit la départementale. Le silence était tombé et même les oiseaux et les insectes de la garrigue ne s’entendaient plus.

Le goût amer des échanges qu’elle venait d’avoir lui empoisonnait la bouche. Le ton froid, les phrases calibrées, le petit sourire en coin de l’officier public. Ses derniers mots se cognaient encore dans son crâne en lui provoquant un mal de tête si soudain qu’elle sentit la nausée arriver d’un coup. « Saisie conservatoire, procédure accélérée. Vous avez une semaine pour régulariser. » Elle se redressa d’un coup.

— Ce mas est à moi ! cria-t-elle dans le vide. J’en ai hérité légalement, tous les papiers sont en règle.

Elle avait eu tellement envie de gifler cet homme d’une cinquantaine d’années, costume sombre, cravate trop serrée, qui venait tout juste de partir. Au lieu de ça, elle s’était contentée de le regarder s’en aller sans un mot, le dos raide, la mâchoire serrée. Maintenant, seule dans la maison, la colère montait. Elle s’écarta enfin de la fenêtre, fit quelques pas dans le salon, puis revint en arrière.

Respirer. Bouger. Ne pas se laisser envahir par la panique.

Elle commença à observer tout ce qui l’entourait. Une grande partie du mas était déjà propre grâce à sa crise de ménage de la veille. Le sol de la grande salle brillait, les meubles avaient retrouvé leur éclat sous la cire. Mais il restait encore beaucoup à faire. Elle s’accrocha à cette idée. Travailler. Récurer. Se dépenser.

Se dirigeant d’un pas décidé vers la cuisine, Lou attrapa un chiffon, alla remplir un seau d’eau, et se remit à frotter. Ses gestes étaient brusques, nerveux. Chaque coup de lavette chassait un peu de tension. Sous la chamoisine, les surfaces redevenaient nettes, mais dans sa tête, rien ne s’éclaircissait.

Les phrases du commissaire de justice s’entêtaient à revenir en boucle dans son esprit. Ce ton insinuant, cette façon de sourire en coin comme s’il savait quelque chose qu’elle ignorait. Et surtout cette phrase qu’elle l’avait entendu marmonner après lui avoir tourné le dos : « ce genre de propriété finit rarement entre de bonnes mains ».

Que voulait-il dire ? se demanda-t-elle réalisant qu’elle avait complètement occulté ces dernières paroles. Elle se redressa, essuya la sueur sur son front. Un courant d’air entra par la fenêtre ouverte. L’odeur de la garrigue et de la pierre chaude la ramena un instant à la réalité.

Puis un prénom résonna puissamment dans ses pensées, malgré son entêtement de l’oublier depuis son réveil brutal de la matinée : Oriol. Elle s’assit sur une chaise, prit son téléphone qui était sur la table et tapa : « Oriol prénom origine ». Le réseau était faible, mais les résultats finirent par s’afficher.

Prénom masculin catalan. Dérivé du latin aureolus, signifiant “doré, brillant”. Courant en Catalogne. Rare ailleurs.

Elle fronça les sourcils.

— Doré ? répéta-t-elle d’une petite voix.

Le mot vibra dans sa tête. Dans son rêve, la veille encore, la lumière autour de l’homme portait cette couleur d’or brûlé. Elle continua à faire défiler les résultats :

Loriot européen, Oriolus oriolus. Un oiseau au plumage jaune-doré, chanteur et migrateur. Le prénom, expliquait l’article de Wikipédia, venait du latin aureolus — « doré, brillant ». 

Là, les pièces du puzzle se mirent à s’assembler dans sa tête : le nom, la plume, la lumière du rêve. Son cœur battait plus vite. Elle se leva, reprenant son inventaire silencieux. Dans le couloir entre la cuisine et le salon, elle déplaça un coffre, découvrit des livres anciens, des cahiers, quelques outils. Puis, dans un coin, un peu cachée par un buffet, une photo encadrée attira son attention : trois hommes devant une vigne. Celui du centre avait un regard perçant, presque vivant malgré le noir et blanc. Elle sentit un frisson la traverser. C’était lui. Le visage du rêve et du tableau de la chambre. Elle secoua la tête, tenta de se raisonner. La fatigue, sûrement. L’émotion.

Mais plus elle regardait la photo, plus le doute s’effaçait. C’était bien ce même regard, cette même expression. Elle arriva à résister à l’envie de prendre le cadre et de remonter pour le comparer à l’autre. Les époques représentées semblaient différentes, pourtant. Lou reprit son nettoyage décidant de ne pas aggraver l’obsession qui semblait prendre possession de ses pensées. Elle perdit toute notion du temps.

Le soleil déclinait déjà quand elle sortit les sacs de déchets vers la cour. Elle chercha des containers dans toute la cour. Sans succès. Même pas une benne à proximité ! Elle regarda autour d’elle : rien, que les oliviers, la garrigue, la route vide. Elle soupira.

— Encore un problème à résoudre, lâcha-t-elle un peu lasse.

Elle nota mentalement : trouver la mairie dont dépend le mas – containers.

Peut-être à Boule d’Amont, où elle avait rencontré ce vieux Catalan et ses chiens, ou dans la commune voisine. Elle verrait ça le lendemain. En attendant, elle ouvrit la remise qu’elle avait découverte derrière la maison. Un vieil abri, aux murs épais, où s’empilaient outils, boîtes rouillées et bouts de bois. Elle dégagea un espace dans un coin, y déposa les sacs et referma la porte. Quand elle en ressortit, la lumière avait viré à l’orange. Le ciel, bas, brûlait au-dessus des collines.

Lou inspira lentement. Le mas semblait vivant et cette teinte orangée le rendait tellement beau que la jeune femme sentit ses yeux se remplir de larmes. Elle pensa à l’officier public, à son sourire, à ses phrases faussement neutres. Quelqu’un la voulait peut-être vraiment, cette maison. Peut-être qu’il savait quelque chose. Et si cet Oriol, ce nom sorti de nulle part et qui l’avait tant bouleversée la nuit précédente, avait un lien avec tout ça ?

Elle rentra à l’intérieur, s’assit sur le bord du récamier. Ses mains tremblaient encore un peu. Il y avait trop de coïncidences. Trop de silence, aussi.

Un craquement dans le plafond la fit sursauter. Le bois travaillait avec la fraîcheur du soir. Elle se força à sourire.

— Tu deviens parano, ma vieille, murmura-t-elle.

Néanmoins en remontant se coucher, l’image du jeune homme la hantait sans relâche. Et cette fois-là, avant de s’endormir, elle sut que le rêve lui reviendrait.

✦

Le lendemain matin, Lou se réveilla avec un sentiment de frustration intense. Certes, elle avait encore quelques souvenirs de ce beau Catalan du tableau qui était revenu peupler ses songes nocturnes, mais elle se répéta qu’il ne fallait pas se perdre dans ce qu’elle décida de qualifier de « nouvelle lubie ». Après tout, ce n’était pas ce fantasme-là qui lui paierait ses factures courantes ni purgerait ses dettes. Pourtant, en se faisant une tisane avec une théière qu’elle avait trouvée dans la cuisine, elle se surprit à y penser encore, avec ce pincement, cette vive émotion que l’on ressent lors d’un premier amour. Beaucoup de garçons l’avaient courtisée même dès la maternelle, et elle s’en rappelait un qui avait osé planter ses lèvres sur les siennes, à son grand dégoût. Elle ne s’était jamais vraiment intéressée aux jeunes de son âge, et la mort subite de ses parents, les suites de l’accident et sa lente remontée depuis les abysses l’avaient marquée à jamais. Pourtant là, cet Oriol avait déclenché quelque chose en elle qui était resté bloqué jusqu’alors. Et quoi, mon cœur se bouleverse pour un homme sur une peinture ? C’est quoi, ça ?

Lou se raisonna, avec regret, à se focaliser sur sa journée. En effet, le jour précédent elle avait utilisé tout ce qu’elle avait pu dénicher comme poudre à récurer, savon, cire d’abeille, liquide de nettoyage etc. Elle n’avait plus de recharges pour changer son mop et n’avait pas du tout envie d’utiliser une vieille serpillière qu’elle avait trouvée à traîner sous l’évier de la cuisine. Il lui fallait faire des courses afin de continuer à rendre son Mas Partout vivable. La session de ménage du jour précédent avait été suffisante pour dégrossir le chantier qui l’attendait, mais assez fatigante. Elle commençait d’ailleurs à sentir quelques courbatures dans les mollets, les fesses, les avant-bras, les épaules. Pire qu’une journée d’arts martiaux ! se dit-elle en s’esclaffant. Bon, maintenant, au boulot !

Après être remontée dans la chambre d’Agathe, elle sortit de sa valisette un de ses nombreux carnets pour lesquels elle avait fait une véritable passion. Celui-ci était rose avec des triangles de différentes couleurs et était exclusivement réservé aux listes de commissions. Puis elle décida de s’installer sur le balcon de la chambre du milieu, pour profiter du soleil. Elle prit une chaise qui traînait par-là, et s’assit sous les rayons du pays catalan. Il lui fallut une bonne demi-heure de réflexion et surtout de farniente, pour arriver au bout de sa longue liste de courses. Mais elle devait également songer à acheter de quoi manger.

Elle rentra la chaise, puis s’attaqua au garde-manger dans la cuisine. Là ce fut plus dur de constater les victuailles qui restaient disponibles dans le Mas Partout. Lou trouva quelques conserves, des pâtes et du riz expirés depuis plus de dix ans.

Alors qu’elle était en plein inventaire, son smartphone se mit à vibrer. Lorsqu’elle découvrit qui l’appelait, elle culpabilisa instantanément, mais elle décrocha prestement.

— Emma, c’est toi ?

— Ben oui, qui veux-tu que ce soit ? Tu attendais un autre appel ? poursuivit-elle curieuse.

— Hum, non. T’es bête... répondit-elle songeuse.

— J’te dérange, là ? T’as l’air occupée.

— Non, pas vraiment, je suis en plein nettoyage. En fait, plutôt après le ménage. Je me prépare à aller faire les courses, là, et...

— Et donc tu es plutôt pressée, c’est ça ?

— Oui, mais bon, vas-y je t’écoute, Emma ! J’ai toujours du temps pour toi.

— Quelle blague ! Enfin bon, on dira ça. Tu sais ma chérie, il faut impérativement que tu trouves un stage, tu n’as pas oublié, hein ? Pour moi c’est quasiment réglé et j’essaie d’obtenir la même chose pour toi, mais c’est pas gagné, tu sais.

— Oui, je sais, m’en parle pas ! lâcha Lou en soupirant.

— Bref, tout ça pour te dire que si tu bouges pas tes fesses, ton diplôme risque de ne pas être validé et ça prendra des plombes !

— Ouais, je sais bien. En plus, ici, ça ne va pas fort...

— Ah, mais quand même, je pense que tu devrais faire valider tes heures par le beau gosse qui est ton patron, tu sais ?

— Bof. Je ne peux pas dire que je saute de joie à cette perspective.

Emma fit la moue à l’autre bout du fil, avant de lancer :

— « Sauter de joie à cette perspective » ! Tu parles comme un dictionnaire, ma puce, et un dictionnaire du Moyen-Âge, en plus ! Allez, oublie un peu ta paresse, oublie un peu tes préjugés à la con sur Mathieu et appelle-le ! Fais jouer ton charme dévastateur !

Lou soupira longuement. Elle connaissait bien les tenants et aboutissants de sa situation universitaire désespérée.

— D’accord, Emma, je te promets d’appeler le directeur d’Escape Zone pour tirer cette situation au clair le plus vite possible.

— Eh ben, c’est ça, ma jolie ! Fais-le ! Allez, prends soin de toi, ma chérie ! fit-elle avant de raccrocher.

Lou étudia l’écran de son smartphone, incrédule. Presque immédiatement, l’appareil vibra dans sa main. Une notification de la part de l’université lui rappelant ce que son amie Emma venait tout juste de lui dire. Elle fit faire glisser son doigt sur l’écran, s’arrêtant sur le nom de Mathieu, puis resta figée, le regard perdu. L’idée de l’appeler lui provoquait un malaise qui l’agaçait. Ce n’était pas la peur de le déranger. Non. Mathieu adorait qu’elle l’appelle. Chaque fois, il trouvait un moyen d’allonger la conversation. Toujours un compliment, une remarque ambiguë. Il aimait la sentir mal à l’aise. Et elle le savait. Elle soupira.

Il fallait pourtant le faire. Sans cette équivalence, elle perdait tout. La fac avait été claire : les heures de stage devaient être validées avant vendredi. Sans ça, le diplôme ne serait pas délivré. Plusieurs années de boulot seraient parties en fumée. Elle ne pouvait pas accepter ça.

Elle chercha son souffle. La veille, le commissaire de justice avait laissé un goût amer, presque acide. Tout lui tombait dessus en même temps. Elle avait besoin de ce diplôme. De ce fichu papier. Elle appuya sur « Appeler ». La sonnerie résonna dans la pièce vide. Une fois. Deux fois. Trois. Puis la voix enregistrée de Mathieu se fit entendre, souriante, trop détendue.

« Vous êtes bien sur la messagerie de Mathieu Klein... »

Lou resta silencieuse, écoutant la fin du message. Le bip sonna. Elle ouvrit la bouche, mais aucun mot n’en sortit. Elle raccrocha. Ses doigts tremblaient légèrement. Elle rentra dans la maison et posa le téléphone sur le guéridon près de la fenêtre, puis fit quelques pas. Le vieux plancher grinça sous ses pas.

Ridicule ! pensa-t-elle agacée. Elle n’était même pas fichue de laisser un message. Elle revint vers la petite table ronde finement ouvragée, et reprit le téléphone. Il avait son numéro, il verrait l’appel. Mais s’il rappelait, ce serait pire encore. Toujours ce ton mi-figue mi-raisin, cette fausse bienveillance, remplie de sous-entendus.

« Tu sais, t’étais plus souriante avant, Lou... Tu pourrais faire un effort... »

Elle pouvait presque l’entendre lui affirmer cela, esquissant un sourire ambivalent. Non. Il fallait contrôler la situation. Laisser un message clair, court. Rien de personnel. Elle rappela. Même voix, même sourire enregistré. Cette fois, elle attendit patiemment le bip avant d’énoncer :

— Bonjour Mathieu, c’est Lou. Je voulais te rappeler un point administratif dont je t’ai déjà parlé... en fait, il s’agit des heures que j’ai faites à Escape Zone.

Elle marqua une pause, hésita, puis continua.

— Il faudrait que ma fac puisse les prendre en compte pour la validation de mon diplôme. Tu pourrais peut-être... faire une attestation ?

Le silence derrière le bip lui donna la sensation de parler dans le vide. Elle se dépêcha de finir.

— Bon, rappelle-moi dès que possible. Merci. À bientôt.

Elle raccrocha d’un geste sec. Le message avait coupé la fin de sa phrase. Mince ! Elle resta immobile, le regard fixé sur le téléphone. Son cœur battait vite, comme si elle venait de courir. Je suis ridicule, là ! Ce n’était qu’un simple appel. Reprends-toi, ma grande ! se sermonna-t-elle.

Mais il y avait ce fond de malaise qui persistait encore depuis les premières semaines à « Escape Zone ». Des souvenirs l’assaillirent : Mathieu avait été charmant, presque trop. Il lui avait proposé un café dès le deuxième jour, des déjeuners « pour faire le point », des échanges tardifs sur WhatsApp, mais toujours sous couvert du travail.

Et elle, polie, prudente, n’avait pas osé le remettre à sa place au début, mais ensuite elle n’avait plus hésité à l’envoyer balader. Pourtant, maintenant, elle ne pouvait pas vraiment se le permettre. Il lui fallait son attestation signée. Elle sortit de la chambre et se mit à descendre l’escalier, machinalement. Son esprit tournait en rond et les mêmes mots se cognaient contre les parois de son crâne : Et s’il rappelle ? S’il en profite pour recommencer ?

Elle connaissait la musique. « Tu devrais te détendre un peu, Lou. », lui dirait-il certainement. Et toujours ce ton, à la fois moqueur, charmeur et glissant à la fois. Lou serra le téléphone entre ses mains. Pourquoi fallait-il toujours dépendre de ce genre d’hommes ? Le diplôme, le mas, tout semblait suspendu à des décisions qu’elle ne contrôlait pas. Des décisions... masculines. Elle leva les yeux vers la fenêtre qui éclairait les marches. Dehors, la lumière baissait déjà. Le soleil effleurait la colline, jetant un reflet doré sur le bois lustré par les années. Ce même ton doré qu’elle avait remarqué sur les pierres du mas, sur la plume trouvée dans la table de chevet, la veille.

Oriol.

Le mot lui revint comme une respiration. Elle se demanda si ce prénom, cet oiseau, cette couleur avaient un sens dans tout ce chaos que devenait sa vie.

Le téléphone vibra soudain dans sa main et elle sursauta. Mais ce n’était qu’une notification : pas Mathieu en tout cas. Elle soupira, en arrivant au rez-de-chaussée, car une partie d’elle-même espérait qu’il ne rappellerait pas. L’autre à l’inverse, qu’il le fît au plus vite, juste pour en finir avec ces formalités stupides.
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